
ià 
Brer SOT la commandant Dreyfus I » Quel- i etc. Une ovation est faite au flétrirai D*ia-
ques instants après, le commandant l>rey- ' 
fus, soetenu par deux personnes, passait de­
vant moi. U -était très pale mais il mar­
chait sans difficulté. 

tein, gouverneur militaire de" Paria, qui As-
bouche à cheval du boulevard Saint-Michel 
suivi du général Saurat et de son état-major 

Voici les ministres, le président du Con-
J ai alors demandé où se trouvait te oom- seil, MM. Briand, Viviani, Ruau le général 

mandant quand il a été blessé. On m'a in- | Pioquart, le président du Sénat 'et le préei-
dxqué une chaise au pied de la tribune ; une dent de la Chambre, escortés de peloton* de 

— '- —*..—* cuirassiers 
MANIFESTATIONS NATIONALISTES 
Sur le passage de chaque voiture, la fon­

te, composée en majeure partie de Jeunes 
gens, manifeste ses sentiments par des cris 
divers. Des étudiants nationalistes crient : 
n Conspuez Zola 1 Soleilland au Panthéon 1 » 
Ces cris provoquent une contre-manifesta­
tion et une bagarre se produit entre ad­
versaires et partisans de la glorification 
dont le grand romancier est l'objet aujour­
d'hui. Une centaine d'arrestations sont alors 

opérées. 

Le Président de la République 
A neuf heures et demie précises, le Prési­

dent de la République airive en landau dé­
couvert avec le président du Conseil et M-
Lanes, Mmes Fallières se trouve dans une 
autre voiture avec M. de Fouquières, sous-
chef du protocole. Dans une troisième voi­
ture sont le commandant Keraudren et le 
commandant Sobiumberger, de la maison 
militaire du président de là République. 

M. Fallières et M. Clemenceau sont rvçus 
au bas des marches du Panthéon par le pré­
sident du Sénat et le président de la Cham­
bre, ainsi que par tous les ministres et MM. 
Mollord. de Selves et Lépine. 

goutte de sang était tombée sur le rebord 
d'avant de la chaise. 
• Avec plusieurs personnes, j'ai cherché si 
un des projectiles ne s'était pas égaré. L'un 
de nous a trouvé, après quelques instants de 
recherches, cette balle entre les pots de 
fleurs que l'on avait placés au pied de la tri­
bune. 

Notre interlocuteur nons montre une balle 
d'environ sept millimètres dont la pointe est 
légèrement écrasée. 

D'autre part, une personnalité parisienne, 
qui occupe de hautes fonctions dans l'Etat, 
nous a fait le récit suivant : 

Le premier coup de revolver a été tiré der­
rière le commandant Dreyfus. Au bruit de 
te détonation M. Mathieu Dreyfus s'est re­
tourné, et voyant le meurtrier tenant un 
revolver, a fait dévier l'arme. Le projectile 
cependant est allé frapper au bras le com­
mandant Dreyfus pendant qu'il se retour­
nait. 

M. .Mathieu Dreyfus, qui avait saisi le 
meurtrier, lui a demandé : 

.— Votre revolver était-il chargé ? 
— Non, c'est une simple manifestation. 
Et par deux fois, le meurtrier a répété 

qu'il n'avait voulu faire qu'une manifesta­
tion. 

En voyant des marques sanglantes sur le 
bras de son frère, M. Mathieu Dreyfus a dit 
alors : — Vous êtes un misérable ! Vous 
n'avez pas eu le courage de votre ignomi­
nie. 

La foule, pendant ce colloque, s'était pré­
cipitée sur le meurtrier et allait l'écharper. 
Ce «ont MM. Mathieu Dreyfus et Albert CIA 
menceau, frère du président du conseil, qui 
l'ont protégé. M. Mathieu Dreyfus criant : 
— Ce n'est pas à nous a punir le misérable ; 
laissez faire la justice. 

La foule veut lyncher 
le meurtrier 

A midi 15, M. Gregori a quitté la mairie 
du Ve sous la garde d'agents. 

Au moment où il descend les craelques 
marches de la mairie il est accueilli par 
une bordée d injures où dominent les cris : 
A mort I A mort I Assassin I Assassin ! 

Il faut qu'une nuée d'agents entourent le 
fiacre dans lequel monte M. Gregori poux 
permettre à la voiture de se dégager de l i 
foule qui ne demande qu'à s'emparer de M. 
Gregori <et à lui faire un mauvais parti ; 
mais grâce à la protection de la police, le 
liacre peut s échapper et gagner le dépôt où 
l'inculpé est écroué à midi 30. 

Au moment de l'attentat, M. Gregori a été 
& l'intérieur du Panthéon, protéeé contre 
les assistants indignés, par un frère du 
commandant Dreyfus qui s est lui même ex­
posé aux coups et c'est à lui que M. Gregori 
doit de ne pas avoir été ccharpé pai la fou-

Après l'exécution de oa dernier rnotaau. 
le préaident de la République st les M n > 
bres du gouvernement, après s'être uxinés 
devant le catafalque, sont sortis pour aete-
ter au défilé des troupes de la garnis^ 

discours de M. Doumerbn j 
Ministre de Mnstnuctioo Publique 

Cest alofs que gagnant une petit trimne 
drapée de noir et placée au pied du oaefaK 
qua, M Doumergue, ministre de l'Inaruêv 
tion Publique et des Beaux-Arts, donnt lec- • 
ture de son discours : 

En accordant aux cendres d'Emile Bola 
les honneurs du Panthéon, c'est a lame-
moire d'un grand citoyen que te Parlement 
a voulu rendre hommage. t 

L'hommage n'est ni prématuré ni exccieif. ' 
Sans doute, ils datent l'hier les événe­

ments au cours desquels Zola mérita U re- • 
connaissance de la nation ; sans doute ««je- ' 
ci est encore frémissante des passions dont 
ces événements l'ont agitée, mais faut-Uque 
la reconnaissance nationale 9oit tardive pour 
qu'on puisse la croire justifiée ? N'est-ce pas, : 

au contraire, sa spontanéité qui donnt ta 
mesure de sa grandeur et ceux qui viendront 
après nous ne verront-Us pas dans l'empres­
sement que nous avons apporté a cette alo- . 
riflcation la preuve la plus décisive de la vi. j 
vacité des sentiments qui nous l'ont inapi- I 

Cette gloire, que des rancunes mal apai-1 
sées et des parti-pria de réaction contrs la 
vérité triomphante contestent encore, «ai­
ment l'avenir pourrait-il s'étonner que tous 

Tandis que les tambours battent et que ayons voulu l'accorder au citoyen qui, dans 
les clairons sonnent aux champs, le prési- ! une heure tragique et douloureuse de noire 
dent de la République et les personnages qui , histoire n'avait pas hésité à sacrifier son re-

i ! pos, son bien-être, sa liberté et sa vie, s'il Panthéon et prennent piuce derrière ie cata­
falque, face à la grande entrée. 

M. Anlonin Dubost est à la droite de M. 
Fallières et M. Brisson A sa gauche ; à sa conscience assoiffée de"vérité e'fdeTu» 

l'avait fallu, pour accomplir, avec un admi­
rable et (ranquille courage, l'impérieux de­
voir civique dont il trouvait l'indication dans 

ltturs côtés prennent place les ministres, j tio e , e t devant lequel se dérobaient tant de ' 
Derrière les ministres voici les membres du i ses concitoyens... < 
Sénat, de la Chambre des députés, du Con- j ...Ce combatif, ce vigoureux lutteur était'' 
se.l d'Etat, le gouverneur militaire de Pa- cependant un solitaire et un timide. Lui. le 
ris, le grand-chancelier de la Légion d hon- peintre merveilleux et génial des foules dont 
neur, le préfet de la Seine, le préfet de po- j î ' ^ m e diverse et contradictoire le captivait , 
lice, les conseils supérieurs de la guerre et j passionnément, qui en avait deviné et décrit ! 
de la marine, la cour d'anpel, le Conseil gé- . i e g faiblesses, mais aussi les grandeurs, lea ' 
néral de la Seine, le Conseil municipal de ; instincts violents, mais aussi lea passions ' 
Paris. j généreuses, les sentiments parfois cruels, j 

7 A n ^ r â m A n i A ! 'nais aussi la bonté native et la pitié pro- I 
J-«X V»«?I B U i U U I C j torvchs issfrjt de méfiance et la crédulité J 

Le Panthéon a reçu extérieurement une ' * « n 9 cornes, les préjugés et les erreurs, 
très sobre décoration. Des trophée» de dra- r 

peaux, avec des écusscns aux initiales R F 
ont été placés au sommet et aux angles du 
fronton de l'édifice. Trois grands écuseons 
portant ies chiffres de Zola, des tentures de 
deuil jetée sur les chapiteaux des colonnes 
du portique complètent cette ornementation. <PU »vait fait vivre ces fouies d'une vie pi î 

Le « l'e'nseur » de Rodin qui se trouve sur . puissante dans certaines pages de ses ou- ! 
ie parvis, a été recouvert d u o voile de erê- j virages qui demeureront des monuments im- | 
pe. 

mais aussi le besoin anxieux de savoir et la 
soif toujours brûlante de justice, et qui voyait 
en elles des réserves infinies d'idéal, de pro- j 
grès et d'i*pérance dont !ee générations pro- j 
chaînes sauraient se servir pour faire la Pa­
trie plus grande et l'humanité meilleure, lui 

qu'il « salué de l'épée, pute, suivi des gêné- . 
raux Saurez, Prévost, termina, Varvert, de I 
te 2e brigade des cuirassiers et de tout son ' 
état-major, va se placer à gauche du Pan­
théon, rus des Fossés-Saint-Jacques, et pro­
nonce le oommandement : u Pour dénier, 
marche 1 a 

Le défilé a aussitôt commencé daas l'or­
dre suivant : la musique d'infanterie colo­
niale, le général Dalstein et son état-major, 
te garde républicaine, les pompiers de Parie 
et toutes les troupes de la garnison. Pendant 
le défilé, une rumeur sourde (oe sont quel­
ques manifestants qui crient n Vive l'ar­
mée 1 » vers le milieu de la rue Soufilotj se 
lait entendre au loin, mais il ne se produit 
de ce côté aucun incident sérieux. La place 
du Panthéon, inondée de lumière, offre un 
coup d'œil superbe. 

A onze heures trente-cinq le défilé est ter­
miné et M. Fallières remonte dans son lan­
dau découvert accompagné du président du 
conseil et de M. Lanes. A ce moment des 
cris très nourris de « Vive Fallières I Vive 
la République I » se font entendre de tous les 
côtés de l'immense place du Panthéon et la 
voiture présidentielle disparaît à travers l'e-
tincellement des cuirasses et des èpéee de 
l'escorte da cuirassiers qui va la conduire 
Jusqu'à l'Elysée où le président arrive un 
peu avant midi. 

Les Manifestations 
Après le défilé des troupes au moment où 

le président de la République a quitté le 
Panthéon, une certaine effervescence s'est 
manifestée rue Souftlot et boulevard Saint-
Michel. Massés en groupes compacts, le long 
de la taverne du Panthéon, les manifestants, 
uu passage des voitures des ministres et des 
diverses délégations des corps constitués, 
ont poussé des cris de : « Vive l'armée I » 
Plusieurs perturbateurs, appréhendée par la 
police, ont opposé une vive résistance. On 
a dû les traîner sur un parcours assez long, 
rue Soufflot pour les conduire, les uns à 
'a caserne Tournon, rue de Tournon, les au­
tres au poste du cinquième. Ce sont pour la 
plupart, des jeunes gens de dix-huit à, vingt 
ans, membres actifs des organisations clari-
ca'es de Paris. 

A midi un quart la rue Soufflot et le bou­
levard Saint-Michel avaient repris leur as­
pect habituel. 

Les arrestat'ons 
An cours d?s divers incidents qui se sont 

produits dans la matinée aux abords du 
Panthéon, la police a opéré deux cent trente 
arrestations. 

Bans les gouffres 
de Lille-Souterrain 

a •" 

Suite du journal de bord de notre barque hasardée sur 
l'eau noire des égouls et des vieux 

canaux enfouis. 

A l'intérieur, les travées ont été chargées 
j de grandes draperies jaune-er, qui portent 
! en leur centre les initiales d'Emile Zola, 

blanc-argent, sur lesquelles sont jetés des 
tulles violets. Ces draperies sont surmontées 
de drapeaux tricolores, 

ï^*» r ï î f » c c î £ p e t rîa^Tnf» Au centre de la coupole, on a dressé un 
immense catafalque, haut de onze métrés, 

| périssables de notre littérature, il n'aimait 
point à se mêler à elles. Il vivait & l'écart, i 
dans un cercle restreint d'amis qu'attirait I 
sa bonté profonde, cachée sous des dehors 
un peu rudes. Ce n'était point par orgueil, 
comme certains l'en accusaient, mais par 

I une sorte de timidité dont malgré sa volonté 
si forte, il ne parvenait pas à avoir raison. 

M. Doumergue explique l'admirable inter-

Le rachat de l'Ouest 
devant le Sénat 

orni aux quatre angles de faisceaux de dra- vention de Zola comme la suite logique de 
peaux tricolores et d'écussons. Au pied de sa vie et de son œuvre oinwcrées à la re-
ce monument, dans le soubassement duquel cherche de la vérité. Il n'élnit pas possible, 
on a placé le cercueil de Zola, se trouvent . dit-Il. qu'il eut dans les circonstances tragî-
des massifs d'hortensias bleus, de margue- ques que traversait alors la patrie, une attt-
rites blanches et de roses rouges, et les nom | tude différente. Cest comme citoyen de cette 
breuses couronnes, gerbes et palmes en- i patrie qu'il se jeta éperoûm»nt dans la bn-
voyèes par la famille, par les amis, par tes taille acenmr-lissanl son devoir civique du 
goeiétés ' eût* de cette vérité qu'U aimait «H qxTfl vou-

D-s torchères fc flemmes vertes sont, de ' Iwit. écrivait-il, « lors m*me qu'en» 
£ distance en distance, près du catafalque, lerait la terre et ferait tomber le ciel ». 
, de fièvre. Un a , j t o l l r a , l q u e ] d e s g a r d e 9 a cheval, mentent j L e m m ; s t r e pourvut en ces termes : 
' . . 1 la garde sabre au côté. | lMrcnM,. . , i». »„„„ 

Le Président de la République, le prési­
dent du Conseil et tous les ministres ont 
fait prendre, immédiatement après la céré­
monie du Panthéon, des nouvelles du com­
mandant Dreyfus. 

A une heure, on communiquait le bulle­
tin de santé suivant : 

n La balle de revolver a pénétré profon­
dément dans iavant-bras, mais sans 
teindre les os. 

« Le blessé est calme. Pas' 
reuos complet est nécessaire. 

« Signé : Professeur Pozzi, j ""dès neuf heures, les délégations arrivent 
docteur Léon Bernard. » ' et se placent aux endroits qui leur dont assi-

Le docteur Pozzi pense que l'extraction j gnés. Successivement r.ous remarquons : le 
nouira se foire sans difficulté. Me Albert Bureau du Sénat e tde la Chambre, des ollv 
Sèmenceau, frère du président du Conseil, ! ciers supérieurs, des ambassadeurs, la ma­
ie général Picquart. ministre de la guerre, , gtetratore, le Conseil d Etat le barreau des 
V Z m T c t t e drM0nDarev

ètus,,e ^ ^ ^ i & % ? & £ & ! % lS£3ÎZ&£fc *> M pour lequel il faut partir, s'enfuir 

le et les amis mUmes, n est admis auprès C ^ * 1 " ^ * / ".£. a e s "O"""58- a «° , résignait a Ce départ, à cette retraite, a cette 
A neuf heures et demie exactement le apparence de fuite, c'est parce qu'il s'était 

président de la RépuMirrue fait son entrée, il laissé persuader par ses compagnons de 
e«t reçu par M. Moliard, directeur du proto- lutte que c'était encore une façon de lutter, 
co'.e. MM. Clemenceau, président du Conseil de préparer la victoire définitive de la jus-

Dès huit heures du matin, tes abords du \ ô,;bOSt, président du Sénat Brisson, prési- tice. i 
Panthéon sont déblayés par les gardiens de j a e n l d e ta chambre et les ministres qui le j jst M. Doumergue termine ainsi : 
la paix : d abord, te place et le dégagement ) conduisent h son fauteuil, derrière le cata- _ * _ , « _ » - - - w. ' 
des rues latératea, ensuite la rue Souftlot , f a j T l e R l e n t r é e de la travée du fond. I-es ! Le progrès de rhumaniU sort de ces ba-
l u a i i jardin du Luxembourg, dont tes; personnages officiels prennent place à ses tailles et de ces déchirements où l amena-

riUes ont été fermées. Et bientôt Us trou- i £ , t e s 9 „ i v a n t l'ordre protocolaire. ! tonale se forge d un métal plus pur et plus 
Mme Zola est présente, ainsi que les deux résistant C était la conviction, la foi pro-

II connut les égarements et les fureurs de 
la foule qui hurle la mort et qui veut le sang 
de ceux qui se refusent à flatter ses pas­
sions et à partager ses erreurs ; il connut les 
longues et douloureuses attentes de te jus-
lice, anxieusement eapérée et soudainement 
défaillante. Il connut les amertumes de l'exil. 

L'APOTHÉOSE DE ZOLA 

agents s' — 
boulevard Saint-Michel à I extrémité oppo­
sée de la rue Soufflot. Au centre, face au 
Panthéon, les cuirassiers, en colonne pro­
fonde. , , 

Une toule nombreuse se taase sur les trot­
toirs .derrière les cordons du service d or­
dre, que M. Cépine, assisté de MM- Touny 
et Mouquin et des commissaires divisionnai­
res, dirige. 

n fait nn temps soiperbe, et le soleD bril­
le dans un ciel d'azur sur le<ruel se détachent 
d'un côté la façade monumentale, de 1 autre 
les frondaisons touffues du Luxembourg. 

L'ARRIVEE DES MINISTRES 

détails en ont été parfaitement réglés, par 
M. Laurent, attaché au ministère de l'ins­
truction publique, secrétaire de la direction 
de l'enseignement supérieur, après de nom-

Cest à l'héroïsme qu'elles lui ont inspiré 
que nous avons voulu rendre hommage ; no­
tre conscience est assurée que l'avenir qui • 
verra se lever la moisson de bonté, d'équité 

breuses conférences entre M. Gervais. direc et d'espérance infinie, qu'il a aidé à semer, 
teur du cabinet du ministre de l'instruction le ratifiera en s'y associant, 
publique, et MM. Nénot membre de l'Insti- i 
tut architecte du Panthéon; Bayet direc-1 Le Défilé 

À onze heures exactement au moment où I 
La'Marsëiiiaïser par""ï'orchestre "et les le président de la République, accompagné' 

des présidents de la Chambre et du Sénat 
et des ministres, venait de prendre place ; 
sur le parvis du Panthéon, conformément &u J 
cérémonial déjà suivi au moment des obsè­
ques de M. Berthelot, le général Dalstein, | 
gouverneur militaire de Paris, qui était resté 

ficiels comment à a " l v ^ „ ^ î L * ! { ^1 <
ra

,
em vêni; ChanTdu^néMrt,* par l'orchestre et les immobile, à cheval, sur la place du Pan-

riassHue des équipages ?o n a n i*a"î1 i e s^? f n™ chœù^ de la Société des Concerta du Con- théon, durant toute.la cérémonie, l'épée au , 
bres du corps diplomatique en erand unUor- «££"£"<> I a boc,ele ae3 "**»*** n , ^ 8 a vance au-devant du président, 
me le Parlement les hauts fonctionnaires, J servaloire. | i ~ ~ e . r- -, j 

-u avant P ^ ^ r e s ^ le^'mvjtés^of ^ - ^ - ^ S y m p n n n i e a v e c Q . 

leur du Conservatoire 
Le programme était ainsi composé 
La Marseillaise, par l'orchestre 

chœurs de la Société des Concerts du Con 
servatoire: Prélude de Messidor, (Bruneaul; 
Marche funèbre de la Symphonie héroTnue 
(Beethoven1); Discours de M. le ministre de 
l'Instruction publique et des Beaux-Arts: Fi-

Paris, 4 }utn. — La séance est ouverte a, 
quatre heures sous la présidence de M. An- j 
tonin Dubost. M. Barthou a la parole pour ; 
continuer son discours dans la discussion 
générale sur le rachat de l'Ouest 

DISCOURS DE M. BARTHOU 
M. Barthou dit que lors des conventions : 

de 1383 on eut tort d'escompter les plus va- ; 
lues, les partages de bénéfices qui ont en­
traîné le parlement M. Barthou signale les i 
variations de da garantie d'intérêt pot* | 
l'Ouest et conclut que la Compagnie ne 

pourra 'rue s'endetter de plus en plus si elle 
continue son exploitation. Aux sacrifices ' 
«ro'il • déjà faits l'Etat devra en ajouter d'au- j 
très. ! 

La Compagnie prétend le contraire et la 
th^se de l'Ouest repose sur cette assertion 
que la marche ascendante du prodiflt net 
est de 1.600.000 fr. par an Or. le chiffre n'est 
qu'une prévision démentie par l'événement i 

La dette de l'Ouest augmente 

La garantie d'intérêt est encore actuelle- | 
ment pour l'Ouest de 16 millions et demi- I 
Voilé un fait contre lequel rien ne peut pré­
valoir. M. Barthou établiu par des calculs 
qu'en fin de concession la dette d* la Corn- j 
pagnie atteindra plus de 800 millions. M. Re- J 
vet Interrompant dit que si des déficits sont 
inévitables, c'est l'impôt quf devra y pour­
voir. Alors, qu'est-ce qtie t'Elat Reenera à se 
charger de l'exploitation ? M. Barthou ré- . 
plique. : « L'Etat y gagnera d'aasurer au ] 
public nn meilleur serv'ee. » Le Ministre en- j 
tre ensuite dans le détail des dépenses ; 
qu'extae la remise en état du réseau et de 
celles que l'avenir fait entrevoir. SI nons 
proposons le raohat c'est parce que ITVuest 
a rendu le rachat mév^tnble 

Le Rachat ne peut pas être aj'ourné 
M. BARTHOU fait l'historique des pour­

parlers entrepris par M. Maruéjouls, pour­
suivis par M. Gauthier ainsi que par M. 
Rouvter. 

On voudrait dit-il, que le gouvernement 
reprenne aujourd'hui ces pourparlers, ëfc 
J'avais cru à la possibilité d'une entente, je 
les renouerais, mais au point où on en est 
actuellement ne me demandez pas de le 
faire. 

Le Ministre examine ensuite lormaernent 
la question du quantième du ra<^iat. B est 
acquis que les conséquences directes o*i tn-
diretes seront moins «rraves qu'on ne l'a 
prétendu. Il évalue l'annuité du rachat à j 
86.000.000 ; la perte apparente que fera orm- ) 
rir le rachat par PEtat an budget de 1908 , 
serait de 18 millions. 

En raison de l'heure avancée, la suite de . 
*n discussion est rerrvwée & la prochaine ' 
séance qui est. fl*ée à demain. 

La aéanee est leviée h 9 h. et demie. 

Avant hfer nous avons crjnunancé te récit 
d'une odysée à travers les voies mysté­
rieuses d'un Lille inconnu Une barque d'é-
goutier nous emmène sous tes voûtes téné­
breuses des anciens canaux couverts, des 
artères aquatiques où se déversent les aque­
ducs, et la lueur fantastique de lampes fu­
meuses et rougeoyantes, silhouette sur le 
mur nos ombres à la manière des romans 
de cape et d'èpèe... 

Le canal maudit 
Un vaste gouffre noir dans le mur et un 

bouillonnement dans l'eau,- c'est te canal qui 
s'en va vers le marché du Château. Canal 
fatal dont on a barré l'tesue avec une tra­
verse de fer, et où souvent des barques d'é-
gouUers coulèrent a On ne peut y aller 
sans y périr, me dit notre guire. Une fois 
une barque était encore coulée par IA. On 
en envoya une autre à sa recherche mais 
arrivés à un certain endroit la barque se mit 
a tourner, comme une folle puis elle s'en­
fonça dans l'eau. Les hommes eurent toutes 
tes peinea du monde de s en tirer. Il y a ia 
un courant d'une telle force qu'il entraîne 
les embarcations, finit par les submerger 
et tes engloutir. Aussi on a condamné cette 
vole et le canal maudit est condamné pour 
toujours ». 

Notre chaloupe vire, et nous nous enfon-

5ons sous le Lycée, puis sous la rue Saint-
acquep. Le courant assez lort chasse notre 

barque contre la voûte. J'avance précipi­
tamment la main contre le mur pour adoucir 
le choc. 

Horreur I Le contact d'un reptile serait 
moins répugnant effroyable. Ma peau est 
transie du toucher immonde de ce mur 
suant, gluant où des mousses et des ly-
chens baveux, font une couverture grasse 
et comme huilée, comme le derme d'un 
monstre qui tiendrait de l'araignée, de la li­
mace, et de la couleuvre. Nos crochets per­
dent leur lueur, faute d'huile. L'ombre s'é-
paisysit tout k ooup et c'est un instant d'a-
peurement at d'angoisse, de frisson réflexe 
qui ne cesse qu'avec la clarté revenue aux 
lampes alimentées. Cela tait partie du voya-

6e-
Nous longeons le vieux canal des Sœurs-

Noires et apercevons l'amorce du canal des 
Vieux-Hommes, qui va se déverser dans les 
remparts de la porte de P.oubaix. Au-dessus 
de nous voici le long ronflement de la '.bat­
teuse de l'usine Creapel-Descamps. 

Le long des parois de la voûte un peu au-
dessus du niveau d'eau se trouvant d%e bar­
res de fer. Dans la région où nous sommes 
def naufrages de barques d'égoutiere ayant 
été assez fréquents, et la profondeur de 
plus de deux mètres du canal rendant tou­
jours les noyades possibles on a dû installer 
ces barres qui permettent aux égoutiers de 

#s'y cromponner et de gagner en le» lon-
'geantune des sorties ménagées dans les en­
virons. 

Nous vtmes successivement les vieux ca­
naux de l'ancien Minck, dê s Bouchers, du 
Trou aux Anguilles, qui est situé sous le 
café Jean. 

Passant ainsi sous la place des Reigneaux 
le passage Santenaire, nous gagnâmes le 
dessous de la rue Faidherbe. 

En pansant dans cette voie si animée où 
à cette heure flamboyait le soleil on ne peut 
pas se douter qu'il y a sous le pavé que l'on 
foule une voie si misérablement triste. La 
voûte a baissé depuis tout à l'heure. Il nous 
fait faire attention de ne point donner de 
la tête contre les obstacles que les nécessi­
tés de la vie d'au-dessus ont installés au tra 
vers du canal. Ce sont de grosses conduites 
de tonte, des cables de tramway noyés dans 
le ciment 

Un peu de jour nous vient soudainement 
Cest un escalier de pierre qui conduit à 
une petite cave d'où on en devine d'autres 
séparées par une cloison. C'est un accès au 
Grand Hôtel et j'Imagine que bien peu de 
gens savent qu'on peut rentrer au «Grand 
Hôtel par dessous terre. Cest un vestige du 
temps où un canal, "ui allait se rattacher 
au trou aux Anguilles situé près de la place 
du Thêfttre, passait contre 1 immeuble.Dans 
la muraille nous distinguons la trace de 
ponts, avec environ quatre mètres d'arche 
«n grès. Le premier est l'ancien pont de la 
rre de la Quennette, les autre» sont évidem­
ment ceux de Cominec- puisque nous som­
mes sous la m des Ponts de ce nom. 

Un vieux puisard abandonné nous envoie 
un peu de lumière céleste. Il appartient à 
l'Hôtel de la Paix. On s'explique assez l'a^ 
bandon du puisement de l'ean dans un ca­
nal dont l'eau bourbeuse et lourde doit ètra 
propre tout au plus aux bouillons... de eul-
tnre de microbes. 

L'ancien* canal du Becquerel filant vers 
Fives, la rivière de l'Est s embouchent sous 
la sombre voûte... 

Le tombeau de Delannof 
H Cest ici qu'est tombé 

nonce notre guide. La voûte se trouve à wm 
mètre cinquante au-dessus de nous, et nous 
sommes dans une vieille canalisation. Dans 
te mur tout contre la bouche d'êgout voici 
trois petites fenêtres à barreaux de fer qui, 
barricadées aujourd'hui,devaient donner sué 
des caves d'immeubles de la rue Neuve. Dei 
te on eut pu assister au drame souterrain 
comme d'une toge d'avant-scène. En haut, 
dans un coin de voûte noir un trou hstnt dM 
trente centimètres, large d» cinquante, com­
muniquant avec la bouche d'égout de la nia 
Neuve, dont l'eau s'égoutte, goutte a goutta. 
Cest par ce trou que parvint à glisser De» 
lannoy, lorsqu'il eut perdu pied dans 1* cu-
vett: d'égout en cherchant le fameux chai 
perdu. Sans doute ayant glissé de tout son 
corps par cette extraordlnairement petite 
ouverture, le malheureux vint donner de la] 
tète contre une traverse de pierre située de­
vant le trou et, assommé, il tomba dans W 
canal. L'eau y est haute d'un mètre à peina. 
H «ut pu se sauver s'il avait eu toi 
moyens, en gagnant une bouche d'i 
où ses cria eussent été entendus. 

A ce sujet je ferai observer ici que te* 
moyens de sauvetage sont bien difficitea 
dar-s toute cette vaste ville souterraine. \w 
oun appui aux murs sauf à de très rares «4 
très dangereux endroits, trop peu d'escalier» 
permettant de gagner le jour, pas on refuga 
assuré, par des moyens d'éclairage, rlan en 
somme pour permettre à un égootter perdu 
à un hommt tombé dans un de ses gouflrea, 
de retrouver son chemin, de tacher de sa 
sauver ou d'attendre le secours. Tout est M 
faire a cet égard. 

Le Canal des Jésuites 
Par le canal de la rue de te VTeilte-Com*-

die, le carrefour d'eau situé sous l'estaminet 
de la Table-Ronde, et sous des voûtes ar­
chaïques où çà et là étalent scellés de lourd* 
anneaux de 1er rouillé, nous gagnons te eu» 
nal des Jésuites. 

Ce canal est situé près de la rue des Mol-
fonds et s'étend jusque sous l'Hôpital mi­
litaire. Le canal des Hibernois s'y jette. Cas» 
min faisant nous passons sous la rue de Ba-
thune où la voûte s'écrase terriblement at* 
point qu'il nous faut nous accroupir dans te 
bateau pour pouvoir passer. L'odyssée de­
vient rabelaisienne. Cela commence par una 
senteur terrible qui nous accompagne dans 
le parcours souterrain de l'ancienne teint» 
rerie Descats, cela continue par une avers* 
soudaine qui nous advient sous ta place da 
square Morrlsson. Les déversements de cer­
tainédicule éclaboussent notre nef et ses 
Infortunés voyageurs. Cette trombe jinssli 

i P 0" 8 _ a r r t v o î * * «• «me notre guide anoeflV 
la porte de Béthune. C'est un vieux restant 

l de 1 enceinte fortifiée de Lille, une salle spa­
cieuse très haute, et datant évidemment du 
XVe ou XVIe siècle, comme l'indiquent cer­
tains détails de l'attache des nervures de te 

I voûte adroitement faite. 

Notre barque aborde un eacaltor aux 
marches usées qui part dans un des mura» 

I Au haut de l'escalier abandonné, une porte 
| laisse voir par des fentes la cour de l'nû-
; pital militaire. Sommes-nous réellement 
• dans un vestige de Ja vieille porte de Betou-

ne, c e s t un point que je laisse à êclairci» 
aux historiens. Le lieu est romantique, una 
pierre dans un mur porte un signe gravé : 
une croix de Saint-André av>oc un cercle au 
centre. Son énigme ajoute au charme da 
l'endroit Au sommet de la voûte un* poulie 

. de fer est fixée; A -Tel usage d'autrefois • 
A descendre dans l'eau des cadavres, à dé-

!
' charger des armes en cachette ou de* &*• 

sors mystérieux T 
On raconte une histoire amusante « pro­

pos de ce canal des Jésuites. Il parait qu* 
l'établissement de' oea derniers se t towai t 

. proche du canal et que leurs élèves aimaient 
: voir passer au fil de l'eau les lesarvauaea 

qui s'en allaient vers l'abreuvoir pour y bat­
tre teur linge. Femmes gaillardes, sans 
doute, les lilloises d alors s étaient prise* 
de plaisir à faire enrager lea Jésuites noir* 
et jaunes .pour rébaudissement des escho-
liers galants et mignons, leurs éleva*. Pan 
diverses manifestations de chair -lantureu-
se, elles donnaient un spectacle d* péoh* 
aux damnés eaoholters qui s'esclaffaient d* 
rire et gloussaient d'aise plus qu'il ne con­
venait à des âmes éduquees « Ad Majoreu» 
Dei Gloriam u (pour la plus grande gkitr* 
de Dieu). Les Jésuites n"v allèrent pas par. 
quatre chemins. Ils firent couvrir te canal, 
voie démoniaque et te canal est resté dan* 
l'ombre depuis-

Nôtre voyage prend fin peu d* temps1 

après notre visite * la grande salle d'eau, 
Revenant sur notre itinéraire, noua abor­
dons à un escalier de pierre situé sous l'hô­
tel du Mouton-Blanc, rue de la VlelTte-Co-
médie et dont l'issue nous met dan* te ao» 
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dées, dune façon identique, tu e» '"^"en 
SeMoncy. un voyageur qu. a <>*>%?***£. 
que très jeune, une partie de sa vie *"* « 

F a r a n f o T S T X f ^ ^ e ^ ^ 
^ m L ^ G r a ^ d ^ ^ e r a l t e n d a n l 

^ ^ T r n T m i S queteca?sse : c'est 
d e f ^ F te i l voilà assez, avec ton capi-

X 9 d^ teme* tea^et toute, lea portes 

te seront ouvertes. Au besoin, si tu veux te 
marier et faii-e une fin, tu trouveras dix héri­
tières pour une... 

— A qui je devrai avouer que je ne suis 
qu'un simple aventurier, n'est-ce pas, et que 
je mappelle Demoncy en un seul mot dit 
amèrement Gaston. . . . . 

U o'y a pas là de difficulté, e est si sim­
ple d acheter un titre de comte romain I ri­
posta en riant Antonio. 

— Tout ceci est très joli, soupira le jeune 
homme, très joli en théorie, mais de la a la 
pratique... 

— U n'y a qu'un pas, mon cher. 
r— Tais-toi donc, personne n'a jamais lait 

fortune au jeu. 
Parfaitement personne n a fait de for­

tune durable, mais à Paris vingt mille per­
sonnes vivent du jeu, et si du jour au lende­
main tous les tripote étaient termes, les asi-
l«s de nuit ne seraient pas assez grands 
pour recueillir les décavés dont tu rencontres 
chaque jour le plus grand nombre en habit 
et le gardénia à la boutonnière. 

— Et tu oublies l'innombrable quantité de 
gens qui se sont ruinés. 

Antonio haussa les épaules. 
_ Encore un bruit stupide qui a oours 

dans un certain monde. Il n'y a rien de plus 
rare que tes gens qui se ruinent réellement 
au jeu et je vais t'en donner la raison. Voici 
un «arçon jeune comme toi, avide de luxe, 
qui arrive à Paris, possédant pour toute for­
tune cent mille francs dans la poche gauche 
de son portefeuille. Pendant dix ans, ce gar-
çon mène un train d'enfer. Il a maîtresses, 
chevaux, voitures et maison montée. Puis, 
un beau jour on apprend qu'il est a la cote, 
ou bien qu'il s'est suicidé. 

— Encore une victime du baccarat i s e-
crient les gens bien pensants. _ _ „ „ 

Mais on oublie que les cent mille francs 
de caçital au'H possédait au début et qui au 

taux légal lui auraient rapporte de troi» a 
quatre mule francs par an, lui ont permis de 
vivre et de dépenser un iniliion en dix ans. 
Neuf fois sur «M», on peut paner alors nue 
la prétendue victime n'a tout perdu que par­
ce qu à un moment donné, ne se contentant 
plus du bénèhce considérable qu'elle réali­
sait, elle a tenté un grand coup qui a rate 
ou qu'elle a été poursuivie par une guigne 
noir» et persistante, auquel cas la plus élé­
mentaire prudence ou la simple expérience 
devait lui inspirer Le désir d'enrayer et de 
faire un petit voyage en attendant un retour 
de *elne. Il y a à Paris des examples célè­
bres de ce que je t'avance... En résumé, u 
n y a que deux moyens de gagner au bacca­
rat Si l'on est riche, exposer beaucoup et se 
contenter d'un bénéfice relativeme.it modeste 
et alors ne demander de gain au jeu que le 
quart de oe que l'on avance ; c'est presque 
gagner à coup sûr. Si l'on n'a rien ou peu de 
chose, ohercher la passe et brûler ses vais­
seaux. Si l'on perd, la perte est insignifiante, 
tandis que le gain n'a pas de limites. Juge 
quelle force on a sur un banquier déveinaitj I 
S' vous n'exposez qu'un louis, U peut sans 
doute vous gagner ce louis, mais vous pou­
vez, de votre côté, lui en gagner cinquaate. 
La partie n'est donc pas égale. 

Gaston commençait & s'intéresser beau­
coup à ces théories qull entendait soutenir 
pour ia première fois. De* horirona s'ou­
vraient devant lui qu'il ne soupçonnait pas. 
Il «tait grisé par cette perspective de pou­
voir bientôt manier de for, sentir son por­
tefeuille bourré de billets bleus. Ah 1 il en 
était sûr, une fois en possession de la forte 
somme, il saurait la défendre et te faire fruc­
tifier. Après tout il était intelligent et dé­
cidé à te lutte ; pourquoi échouerait-il où tant 
d'autres avaient réussi? 

Pourtant un scrupule lui vint 
. >— Avec ton aide et tes conseils dont' je te 

ruiuercie, car tu m uuvnu» une nouvelle voie 
j'espère pouvoir me dépasser, mais y a-t-u 
des exemples de g tus qui n'aient jamais vécu 
que da Celle tayjn. t 

— Ils sont nombreux et chaque jour, U 
meurt des personnalité* connues de l'out-
Paru, à qui on supposait une fortune et qui 
ne laissent qu«ï des dettes et le fonds de rou-
temeat qui icj a fait vivre pendant dee an­
nées. Si je v. avais pas l'ennui d'être né de 
parents riehea, cest a oe mode d'existence 
que je m arrêterais et c'eat vers ce résultat 
que je tournerais toutes mes faculté*. IJuel 
autre moyen, en effet, poux qui veut jouir de 
suite ? Le commerce î L'industrie ? Sauf ie 
cas d'une chance imprévue et sur laquelle il 
n'est pas raisonnable de compter, on ne peut 
espérer, en partant d'un petit capital, laira 
fortune qu'après une via entière de labeur. 
La Bourse ? Mais mon ami, ta Bourse est 
mille fols plus dangereuse que le baccarat 
On y fait des différences énormes, mais une 
mauvaise nouvelle, un changement de gou­
vernement, une catastrojjbe peut d'un seul 
coup faire sombrer une fortune. Ou bien il 
faut être Rothschild, car alors» quoi qu'il ar-
rtve,on eat maître du rnarené. Et cette per­
pétuelle inquiétude, cette fièvre en attendant 
chaque liquidation l Au baccarat au moins, 
on est fixé tout de suite. Une carte retour 
née... neuf ou léro ? Kt l'on va dormir plu* 
ou Kiofns tranquille, selon qu'on pris la cu-
lotVe ou qu'on se rettre en gain, mais su 
moins la situation est nette et on est quitte 
pour recommencer le tendemein s. nouveau 
:a même opération. . 

n Je oonnais dee jeunes gens, très lances, 
menant une vie qui leur coûte très cher et 
qui n'ont pas un sou de fortune. En argot de 
cercle, on les nomme des brûleurs. Ils arri­
vent an club avec oent deux certs, trois 
cents francs au plus. Ils s'en retournent 
fréquemment décavés, mais huit fois sur dix. 

lia ont fait avec cette somme dans teur soi­
rée uns différence de cent à cinquante louis. 
Heureux s'ils ont su se retirer a temps I Mais 
tout compte fait et bien qu'à te fin de l'an­
née, ite n'en soient pas plue riches, ils ont 
vécu pendant trois cent soixante-cinq jouis 
aux un pied de millionnaire, sans avoir ris­
qué grand'choee. Ils tirent du reste vanité 
de leur pauvreté et de leur adresse st ils 
trouvent plus de crédit que site étaient pos­
sesseurs d'une bonne petite fortune bien as­
sise et consistant en des valeurs ayant oours. 
Du reste, tu te rendra» rapidement compte 
de cette existence bicarré, je ne te donne pas 
nuit jours pour te voir déployer même insou-
oiance. 

— Je ne te cache pas, dit Gaston Demoo-
ey, que j'aurais préféré te voir choisir pour 
moi un moyen plus digne et moins aléatoire 
de faire fortune, un moyen qui m'eut permis 
de mettre au service d'une entreprise noble 
ou même moins périlleuse mon activité et 
mon audace, mais je ne suis pas le maître 
de ma deeunée. Je n'ai paa à manifester de 
préférence 

— Je te jure que tu n'aurais pas trouvé 
mieux et tu as cet énorme avantage d'abor­
der cette nouvelle existence bien résolu à ne 
pas perdre. Cest la moitié du succès. 

— Mais dans quel but m'as-tu poussé à ne 
pas rompre avec la Sylphide 

— Paru* que tout homme menant ton train 
de vie doit avoir une, sinon des maîtresse*... 
Prendre une norixontale de haute marque, 
très lancée, ça coûte horriblement cher et on 
ne retire pas du commerce de ces femmes-là, 
d»s satisfactions proportionnée* aux sacri­
fices qu'on est forcé de slmpoeer. Au con­
traire, tu as la chance de tomber du premier 
ocup sur une petite fille, très jeune Jolie, à 
peine oonnue et qui s'est emhéguinée de toi . , 
une petite fille capable d'aimer, c'est une 
chose rare par le tempe oui court I A toi d'en 

uruUWr 1 bits a aura pua d exigence», lu i*) 
lauewas dans te monde que tu vas traquen-
tar, et tu passeras ainsi rapidement si 4 peu 
de frais, pour un découvreur, un oJiroifMi*. 
ce qui est très bien porté. Ce sera pour loi 
lout baiiéiice 

— Tu as réponse à tout, dit an souriant 
Gaston itemuncy. 

— Alors, tu acceptes 7 
— J'accepte... Je me laisse guider av*r> 

giémenl par toi. 
— Cest-a-dire, rectifia Antonio, qu* tu res­

teras absolument maître de te* actions, dé* 

?ue je t aurai mis suffisamment au courant. 
e puis être par instants un excellant con­

seiller, mais je serais un anauvais guida.' 
Beaucoup mieux que mot ta saura* te re­
tourner, car tu es infiniment plus série*»; 
tu ea Sobu de décrocher avant pas la tort* 
somma 

— Dieu t'entende I soupira Gaston, 
Le soir même, quand il rentra ch*s la 8yl» 

phide, il la pria de donner oongé d* son an, 
parlement 

— Pourquoi T demanda la dans «osa, 
— Parce qu'il n'est plus en rapport M**; 

la situstion que je compte te taira. 
— Je ne comprends pas... 
— Depuis hier, ma chère ami*, ma situa­

tion a changé.. Une chanca in repérée... Mate 
comme je n'oublie pas qu'à l'heure même où 
je croyais tout perdu tu a* eu fol en mot, te 
veux te récompenser de ce bon mouvement 
•t de l'affection que tu m'as témoignée... TU— 
ce que Je te demande, c'est de ne plus re­
mettre le* pieds dan* les bafa. Quand erptraj 
ton engagement T 

— A la fin du mots. 
— A partir du mois prochain, on M ta 

verra plus au Moulin-Rouge ni ailleurs ou'* 
mon bras. Ta e* ma maîtresse et je m* obar-
ge de tout 

£A raterai D*car MXTBNlHfc 
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